
1

La petite
FABRIQUE
DE TEXTES

N°1 - Janvier 2023Centre socio-culturel Georges Desmarquest

LA CANNE

Michel Le Drogo - 
Sylvie Frankhauser

HISTOIRES HISTOIRES 
EN DUOEN DUO

Le croupier sélectionne des
photos qu’il juge susceptibles

d’enclencher des histoires. Les
participants font leur choix et

écrivent (1500 signes) le début
de leur texte. 

Un second participant 
le poursuit et le termine...

Comme tous les matins,
Vincent est attablé à la terrasse
du «Qu’en dira-t-on». Il aime
particulièrement occuper la table
qui s’avance sur le trottoir, à l’en-
droit même où aboutit le passage
piétonnier qui franchit l’avenue,
paisible à ce moment de la jour-
née.

Chaque matin, Vincent savoure
un café bien serré qu’il fait durer
si longtemps que chaque nouveau
serveur en reste d’abord incrédu-
le. Vincent ne roule pas sur l’or,
et sa pause matinale constitue le
luxe modique de son existence
quotidienne. Où s’en irait-il
voyager ?

Vous ne voyez pas la canne sur
laquelle il doit s’appuyer après
son accident. Un stupide acci-
dent, au centre de tous ses empor-
tements : deux grands dadais bar-

bus sur une trottinette l’ont heur-
té, fait chuter et envoyé à l’hôpi-
tal, alors qu’il cheminait sur le
trottoir en sifflotant un jour de
printemps.

Ici, dans l’axe du passage pié-
ton, il guette la chance de suivre
des yeux la longue silhouette
d’une jolie passante. L’année
passée, il a pu s’extasier sur la
mode des jeunes femmes en
short, de l’été à l’hiver. Est-ce
pour cela qu’il emmène chaque
jour avec lui le petit appareil-
photo numérique que son fils lui
a offert ? Une canne, un appareil-
photo, et bien sûr un masque
qu’il ne laisse pas lui recouvrir la
bouche ou le nez. Et comment
boirait-il son café, sinon ? Et ce
bout de corde qui serpente sous
sa chaise et dont il a calé l’extré-
mité contre sa jambe, à portée de
main ? A-t-il voulu amarrer sa
chaise à l’une des quilles métal-
liques qui bordent la chaussée,
près du passage clouté ?

Pour le moment, Vincent s’inté-
resse à son café, la main sur la
corde est inerte le long de sa cuis-
se. Mais il pourrait lever les yeux
pour se mettre aux aguets. Ne
vous y trompez pas, Vincent est
un chasseur...

Il sait qu’à tout moment ils peu-
vent débouler sans prêter aucune
attention à leur entourage. Il sait

BORDS DE LAC

Keltouma Mokhtari - 
Catherine Méry

que ce qu’il prépare, beaucoup
l’en dissuaderaient mais il ne
peut laisser passer ça. Sa vie, elle
était réglée comme du papier à
musique, les balades, la cueillette
des champignons dès les rosées
de septembre, les sorties en
forêt...

Aujourd’hui il ne peut plus res-
ter seul dans sa campagne et cette
sortie quotidienne le divertit
quelque peu avant de regagner ce
centre d’accueil pour personnes
âgées.

Il est extrait de ses songes par
des rires, des rires d’insouciance,
mais des rires qu’il reconnaîtrait
parmi tant d’autres. Des rires de
deux dadais qui semblent se rap-
procher sur le trottoir.

D’un seul coup, Vincent saisit
la corde et la tire d’un geste
brusque. Plus de rire !
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tout de suite pris en charge le
fourgon. Le choc avait été tout
aussi violent. L’homme s’est
retrouvé encastré dans le pare-
brise, le sang l’avait complète-
ment défiguré. Il ne portait pas de
ceinture non plus. Il était habillé
comme pour une fête : une che-
mise blanche, un pantalon noir,
des chaussures clinquant neuf.
Un médaillon pendait à son cou :
«J.C. 11.05.2013». Sa carte vitale
indiquait Christian... Meunier !
Lui aussi de Goincourt, rue du
Petit Pont...

C’est la seule affaire que nous
n’avons jamais réussi à qualifier :
double homicide ? Entre nous,
nous avons toujours dit «les
amoureux désespérés»...

C’était le printemps, les jour-
nées qui se rallongent, le soleil et
la chaleur qui reviennent. Il était
temps de reprendre le chemin du
jardin ! Tout le monde s’y met :
Victor, sa maman, son grand-
père. Le jardin est organisé
autour de carrés de terre suréle-
vés, pratiques pour les planta-
tions et les récoltes. Victor y trou-
ve son compte : assis sur un
tabouret, il a mis ses gants de jar-
din et patouille avec la terre. Lui
et son grand-père sont concentrés
sur le repiquage des fraisiers dans

Ils étaient vraiment heureux
tous les quatre, Antoine, sa
femme Pauline et leurs enfants
Simon et Léa. C’était la famille
idéale en somme. Ils habitaient
une jolie maison près du lac et
tout allait pour le mieux.

Pauline était institutrice et
Antoine était policier. Leurs
jumeaux venaient de fêter leurs
trois ans. Leur père avait une
véritable passion pour la pêche et
les emmenait souvent avec lui. Il
leur avait même appris à chucho-
ter pour ne pas effrayer les pois-
sons.

Un jour, alors qu’ils étaient tous
les trois sur une barque en plein
milieu du lac, une chose extraor-
dinaire se produisit.

Antoine avait équipé sa ligne
pour pêcher le blanc, gardons et
autres perches...

Simon et Léa l’avaient vu lan-
cer sa ligne et maintenant obser-
vaient attentivement le bouchon.
D’un seul coup, le bouchon
disparut sour l’eau, comme
englouti par une bouche avide.
Un remous se fit autour de la
barque. Antoine, étonné de sa
prise, saisit la grande épuisette et
dit à ses enfants : «Une carpe, je
vais la prendre avant qu’elle ne
casse la ligne».

Ses gestes se firent désordon-
nés, tant l’équilibre sur la barque
et la manipulation de l’épuisette
étaient incompatibles.

Et il arriva ce qui devait arri-
ver : Antoine tomba à l’eau...

Plus de peur que de mal !
Antoine remonta rapidement sur
la barque auprès de ses deux
jumeaux et il riait...

C’est ce souvenir, qui les avait
étonnées et ravies, que se remé-
morent Simon et Léa sur le pon-
ton au bord du lac.

Les gendarmes avaient déjà fait
le nécessaire pour dévier la circu-
lation. Plus trace de vie nulle
part, ni dans le fourgon ni dans la
voiture. Le choc avait été frontal
et à pleine vitesse. C’est norma-
lement limité à 80 mais, le
dimanche matin, il n’y a person-
ne dans la campagne, on est sou-
vent plus proche de 110 que de
80.

J’ai commencé par la voiture.
La femme s’était empalée sur le
volant. Elle ne portait pas sa
ceinture. Elle avait pris le choc
en pleine poitrine. Du sang avait
coulé de la bouche. Elle portait
aussi une plaie à la tempe droite.
Elle était en chemisette. Une
chaîne lui pendait au cou. Sur la
médaille : «J.C. 11.05.2013». Le
choc avait dû être d’une violence
extrême car l’habitacle même
s’était plissé. J’ai retrouvé son
sac à main à l’arrière, coincé
entre les sièges. Julie Meunier
avait 34 ans. Son domicile, enfin
celui qui était noté sur la carte
d’identité, était à Goincourt, rue
du Petit Pont... Rien de particu-
lier : carte bleue, paquet de mou-
choirs, clefs... Et une photo de
mariage...

Quand la deuxième équipe de
secouristes est arrivée, ils ont

TÊTE-À-TÊTE
FATAL
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UN AMOUR 
DE CHAT !
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la complicité de ce moment de
partage : participer au renouveau
de la terre... La mère les regarde
de loin, fière de voir cet échange
intergénérationnel.

Soudain un chat déboule dans
le jardin.

Un chat magnifique au pelage
gris très fourni et aux oreilles
hautes.

- Y veut quoi, ce chat, papi ?
demande le petit Victor.

- T’en fais pas, c’est un maine
coon. On va réparer ses petits
dégâts, replanter les fraisiers et le
basilic, et lui laisser un bac de
terre rien que pour lui.

Grand-père prend une cagette
toute neuve. Il va chercher de la
terre au fond du jardin. Personne
n’a jamais creusé de ce côté-ci.

Il emplit la cagette et la pose
près du chat, dubitatif.

- Voilà, petit filou. Dans celle-ci
tu pourras faire mumuse autant
que tu veux.

À ce moment, Victor appelle :
- Papi, papi, viens voir, vite, j’ai

trouvé un trésor là où tu as creu-
sé !

Le grand-père sourit. Mais en
arrivant près du trou, il se fige. Il
y a, çà et là, quelques louis d’or,
de vrais napoléons. Il creuse et
sort un petit coffre. Deux cent
trente-neuf pièces au total ! Il y
en a au minimum pour trois cent
mille euros !

- Qu’est-ce qui se passe, papi ?
C’est à nous, tout ça ?
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jours de marché, et son éternel
quotidien. Elle s’efforce, oui, car
une vilaine douleur dans les jam-
bes la ralentit dans sa marche.

Pas grand-chose à y puiser,
dans ce petit canard ! Tout juste
quelques potins sur les riverains
des villages voisins, la program-
mation des festivités du week-
end suivant et les querelles de
clochers. Tout cela la fait bien
sourire.

«Encore un de ces nouveaux
habitants qui porte plainte contre
le propriétaire du coq chantant !
Non mais, c’est pas possible,
pourquoi venir habiter en campa-
gne ?» se demande-t-elle.

Elle en vient à consulter les
annonces des naissances, des
mariages et des décès.

Soudain, quelle n’est pas sa
surprise !...

Elle reste ébahie. Le journal
annonce la mort de Gustave !
Gustave assassiné dans son som-
meil, lâchement ! Pire, décapîté !
qui a bien pu ? Pas le voisin iras-
cible tout de même ? Une plainte
a été déposée en bonne et due
forme, il suffit d’attendre. Au
besoin, en s’achetant des boules
Quies chez le pharmacien du
village... Mais décapiter un être
si plein de vie, toujours prêt à
chanter, Gustave assurément n’a
pas mérité ça.

Mathilde tourne fébrilement les
pages du quotidien. Il y a bien un
article. Dans la rubrique fitness
que personne ne lit dans le villa-
ge. Un choix politique pour ne
pas choquer les consciences et
nourrir une possible vendetta
contre l’irascible et procédurier
voisin de Gustave qui a toutefois
été prudent : il est retourné fissa à
Paris !

Papi est heureux, sans voix.
Maman vient elle aussi voir ce
qui le met dans cet état.

Au même moment, la voisine
accourt : elle est désolée que son
chat saccage toujours le jardin de
ses voisins. Papi la regarde en
souriant :

- Ne vous en faites pas, Mme
Broumault, nous l’adorons, votre
chat !

Le lendemain, Papi va déclarer
le trésor à la mairie.

- M’appartiennent-ils, ces
napoléons ?

- Le Code Civil est clair : si
c’est dans votre jardin, c’est à
vous... sauf si quelqu’un de l’é-
poque napoléonienne le récla-
me...

Papi caresse les cheveux de
Victor :

- C’est officiel, mon petit
Victor, nous sommes riches.

- Alors, tu pourras m’acheter un
camion ?

- Non, mon petit Victor... Tu en
auras plusieurs...

Comme chaque matin, après
son petit déjeuner et son ménage,
Mathilde s’efforce de se rendre
dans le centre ville pour procéder
à quelques achats : pain frais,
quelques fruit et légumes les

MON DIEU,
GUSTAVE !

Sylvie Frankhauser -
Michel Le Drogo



Aucune revendication n’est
mentionnée dans l’article mais
une souscription est lancée en
faveur du malheureux agriculteur
qui, chaque jour, nourrit la
France et voilà qu’on lui tue son
Gustave après l’avoir drogué !

Mathilde suffoque : les gendar-
mes feraient bien de s’intéresser
à ces jeunes établis en commu-
nauté et dont on dit qu’ils bâtis-
sent une mosquée. Une mosquée
ici !

Elle lance aussitôt l’idée d’une
marche blanche, dès le lende-
main, dans les rues du village.
Elle se peint même un drapeau
sur lequel elle écrit «Justice pour
Gustave !» Et elle s’applique à ce
qu’on le reconnaisse bien,
Gustave, avec ses plumes noires
et sa crête rouge...

Le temps est passé sur la malle,
comme la brume sur le maquis.
Une poussière de plusieurs
années s’y est déposée. Pour
mieux la dissimuler dans le fatras
du grenier. Bien gardée. Un tré-
sor sans faille. Une malle en bois
de santal qui brille encore de sa
beauté, de sa force et de sa résis-
tance. Il faut au moins tout ça
pour garder aussi longtemps cette
lettre.
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Avec mon grand copain Daniel,
nous décidâmes un jour de faire
une petite balade au bois du Parc.
Il emmena sa femme et ses
enfants, sa fille de 12 ans et son
fils de 5 ans. La route qui traver-
sait l’espace boisé n’était pas très
longue. On ne pouvait pas trop
pédaler car Kévin était encore un
peu jeune. Nous roulions douce-
ment pour mieux profiter de la
nature. Le soleil brillait, les
oiseaux chantaient. À un moment
donné, on vit un écureuil traver-
ser la route. Le petit s’écria
«C’est quoi, ça ?» On lui répondit
que c’était un petit écureuil. Tout
ça était magique.

On s’arrêta dans un endroit un
peu dégagé pour un petit goûter.
Gâteaux, bonbons et flan. Tout
cela avec un peu de limonade.
Julie demanda ce qu’il pouvait y
avoir comme animaux dans ce
bois. Je lui répondis sangliers,
renards, peut-être chevreuils et
toutes sortes d’oiseaux.

Nous allions reprendre les
vélos quand nous entendîmes un
hurlement, immédiatement suivi
d’un coup de feu. «Putain ! Je
lâchai. Il faut aller voir !» Daniel
dit à Brigitte de repartir avec les
enfants jusqu’au parking près de
la route. Ils seraient à l’abri.

Tu t’approches doucement. Ta
présence électrise ce moment. Ta
main moite tremble et se tend
vers ce coffre qui te ramène à
l’histoire de ta vie et de ton par-
cours. Ton angoisse fait perler les
gouttes de sueur sur ton front.
Elle te déroute. Elle te perd. Tu te
perds dans ce que tu voudrais y
découvrir. La lettre te fait ouvrir
tes yeux d’enfant.

La lettre entre tes mains, tu
respires très fort. Tu te mets à sa
lecture. Elle fait plusieurs pages,
une vingtaine d’années y sont
condensées. Ton adolescence,
avec tes premières amours qui
n’allaient jamais bien loin. Ton
service militaire où tu fus nommé
brigadier. C’est à cette époque
que tu te mis à boire des boissons
alcoolisées. Vers l’âge de vingt-
deux ans, tu tombas vraiment
amoureux pour la première fois.
Vous vous écriviez des lettres,
vous vous voyiez de temps en
temps à Paris. Vous étiez amou-
reux, vraiment. Mais, au bout de
quelque temps, ses parents t’écri-
virent pour te dire qu’il ne fallait
plus que tu voies leur fille qui,
d’après eux, n’était pas faite pour
toi. Ils étaient de grands bour-
geois et toi tu n’étais qu’un fils
d’ouvrier... Elle ne te donna plus
jamais de ses nouvelles. D’où ta
tentative - ratée - de suicide. Et
un séjour en hôpital psychia-
trique dont tu ne te remis jamais.
Tu ne te marias jamais.

Il y a beaucoup d’autres choses
dans cette lettre. Et tu te dis sou-
dain que cette lettre n’est pas
pour toi. Elle est pour elle. Tu ne
l’as plus jamais croisée mais une
fois tu as retrouvé son adresse...

Sur l’enveloppe tu ajoutes sim-
plement : «Retour à l’envoyeur».

LA LETTRE

Rafik Khelladi -
Michel Le drogo

FAKE NEWS

Patrick Héron -
Roger Wallet



On laissa les vélos au bord du
chemin et on s’enfonça dans les
fourrés. Ça venait de par-là.
J’avais le cœur battant, je crai-
gnais déjà le pire. Tout à coup
Daniel cria « Là !» Je vis tout de
suite la chemise blanche tachée
de sang. Le type gisait de tout son
long dans un costard noir, les
lunettes pendaient. Daniel lui tâta
la carotide et secoua la tête : plus
rien ! Nom de Dieu ! Je sortis
immédiatement mon portable et
fis le 15.

Je vous passe les détails. C’était
horrible. Le visage du type - un
vieux dans les 80 - me disait
vaguement quelque chose, mais
quoi ? Je n’avais pas les idées
assez claires.

Une heure plus tard on retrouva
Brigitte et les enfants. «Alors ?»
demanda-t-elle. Je mis le doigt en
travers de la bouche, Chut !

«Papa, cria Julie tout excitée, tu
devineras jamais qui on a rencon-
tré !» Et tous les trois exhibèrent
triomphalement un autographe
de... Zidane ! Alors là, je n’y
comprenais plus rien.

Je compris mieux, le lende-
main, à la lecture du Courrier
Picard. Un titre barrait la une :
«Noël Le Graët assassiné au Bois
du Parc !»
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Mélanie et Rémy s’étaient ren-
contrés lors d’un dîner entre amis
communs. Le feeling était bien
passé et quelques mois plus tard
ils faisaient des projets d’avenir.

Elle travaillait dans un musée,
lui enseignait la physique-chimie.

C’était un couple heureux,
apprécié de tous, et ce n’était
qu’une question de temps avant
que Rémy fasse sa demande à sa
belle. Mais un soir, alors qu’ils se
détendaient dans le canapé avec
un bon vin, Rémy reçut un texto.

Il fronça
le sourcil et éteignit son portable.

Mélanie avait préparé des petits
en-cas. Elle alla les chercher dans
la cuisine. Quand elle revint, il
avait allumé la télé. Sur la 7, un
documentaire sur Landru. « C’est
qui çui-là ?» jeta-t-elle. «Oh, un
certain Guy Georges au petit
pied... Mais bon, les années 20,
c’était la préhistoire du petit arti-
sanat du crime...»

Rémy semblait passionné par le
sujet. Les archives du Quai des
Orfèvres se doublaient d’un
reportage actuel sur les lieux.
Bien sûr on ne reconnaissait rien,
le modernisme était passé par là.
Mélanie aussi s’y laissa prendre.
La bouteille y passa. C’était pas-
sionnant...

Les belles grappes ! Il va falloir
opérer précis et vite pour garder
le rythme... J’ai si froid aux
mains dans ce petit matin d’au-
tomne que c’est pas gagné ! Je
m’accroupis. Ouh, mes reins ! Et
mes guiboles ! Les muscles me
font mal de partout ! Hier, la pre-
mière journée a été exténuante.
Le soir, je suis tombé dans le
puits du sommeil comme un che-
val mort. Mais ce matin, quel
enfer !

Bon, je discute mais les autres
sont déjà loin devant. Zut, mon
sécateur est tombé au pied du
cep, derrière mon panier. Oh là
là ! Que de petits gestes doulou-
reux ça va me coûter, de le
ramasser, les doigts gourds, je
précise.

Par-dessus le panier, mon doigt
accroche une racine, enfin, je ne
vois pas, je suppose. Je déplace le
panier. Horreur ! Quel cauche-
mar ! Je vais me réveiller... Ce
n’est pas une racine mais un
doigt noir et reroquevillé qui
dépasse du sol. J’ai un haut-le-
cœur et d’un coup je bascule dans
le grand noir de l’oubli.

Quand je rouvre les yeux, c’est
un cirque indescriptible au-des-
sus de moi et tout autour ! Ça
crie, hurle et gesticule !

J’ai mis du temps à retrouver
mes esprits.

- Tu n’étais pas cassé. Tu étais
bourré !

- Mais le doigt mort, la main, le
cadavre ?

- Tu veux dire les cadavres que
tu as laissés derrière toi hier 
soir ?

CADAVRES
Michel Le Drogo -

Denis Girette

UN ÉDIFIANT
DOCUMENTAIRE 

Keltouma Mokhtari -
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Le Parisien, 18 janvier 2012.
«MACABRE DÉCOUVERTE.
Dans un terrain vague de

Vernouillet (Yvelines), un pro-
meneur a découvert le corps cal-
ciné d’une jeune femme.
L’identification n’a pas été pos-
sible. Un scalpel a été retrouvé
au milieu des ossements...»

- Oui, bon, c’est entendu : l’Arc
de Triomphe, le Sacré-Cœur,
Notre-Dame et la Tour Eiffel
pour faire bon poids. Quoi enco-
re ? Les Colonnes Morris ? Et les
squares ? Et les quais de Seine ?
Eh bien si ça c’est Paris, c’est
Paris-touriste, mon vieux ! Paris
carte postale... C’est bien poli
mais, tu vois, c’est pas ça, Paris.
Il est où le jambon-beurre, le p’tit
noir après la cohue du métro
avant d’aller pointer au bureau ?

- Tu veux parler des banlieu-
sards ?

- Ben ouais, ça c’est Paris.
C’est le peuple mais, pour lui, on
n’élève pas de monument. Et les
touristes, ils les ignorent.

- On n’a pas besoin d’aller loin
de Paris pour voir tout ça. La
Villette en regorge encore, du
Paris pourri. De la cohue. Ah !
Barbès, la miséreuse. La Goutte
d’Or avec ses rues pleines à bon-
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menait en classe. Quelle ne fut
pas la surprise des locaux quand
ils apprirent, dix ans plus tard, ce
qui lui était arrivé...

Ses proches s’étaient bien aper-
çus de quelques transformations.
Lucette avait forci et élargi. Avec
ses frères, ses sœurs et ses amis,
elle adoptait un ton autoritaire,
péremptoire, n’hésitait pas à
bousculer les gars de la bande
lorsqu’ils n’obtempéraient pas
assez vite.

Puis sa famille commença à
s’interroger sur les acquisitions
toujours coûteuses dont l’étu-
diante montée à Paris s’entourait.

Vingt ans plus tard, les gens du
bourg encore demeurés à la cam-
pagne furent ébahis devant le 20
heures de TF1.

Le caïd de la Mafia (branche
Auchy-la-Montagne), c’était elle,
Lucette, impressionnante dans un
débardeur de cuir avec des chaî-
nes. Lucette avec une balafre sur
la joue certes, et ses petits yeux
chafouins et perçants. Mais
Luctte sans ses couettes.

Son procès divisa l’opinion car,
pour lui éviter perpète, son avo-
cat commis d’office avait déclaré
finement «Que voulez-vous,
même si les mentalités changent
et évoluent, souvenez-vous que
la société n’était pas tendre avec
les transsexuels !»

der, de jour comme de nuit. Ses
trafics en tout genre. Place de
Clichy, un carrefour entre la
bourgeoisie et la délinquance. La
Butte et ses dealers, Ménilmon-
tant et ses marchés bondés d’im-
migrés.

On a aussi les environs de
Paris, Asnières, Montreuil, Les
Lilas, Ivry, Pantin, Vincennes,
Boulogne, Saint-Cloud, Neuilly...

Enfin, Mouloud ! Tu sais pas
tout ce que tes aïeux ont traver-
sé...

La fouine au troisième rang,
assise au milieu avec ses couettes
que les garçons de la classe 
s’amusaient à tirer à longueur de
récréation, cette fouine donc
c’est Lucette qui, des années
après que la photo a été prise,
allait faire parler d’elle dans tout
le pays. À l’époque de la photo,
Lucette, la fille des Levesnois,
les tenanciers du café-épicerie du
bourg, était une élève sage, doci-
le et un peu renfermée. Elle ne
brillait pas particulièrement par
ses résultats scolaires, bien que
ceux-ci ne soient pas catastro-
phiques. À la maison, sa vie était
aussi tranquille que celle qu’elle

ÇA C’EST PARIS !
Denis Girette -
Rafik Khelladi

LUCETTE 
DANS LES TRESSES

MAIS VICTIME 
DU STRESS
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Michel Le Drogo



Il est 22h. Élodie revient du tra-
vail, elle a loupé le dernier bus et
la voilà qui rentre à pied. La ville
est blafarde. La pénombre gagne
la grande avenue maintenant
désertique. Les lumières des
magasins, des publicités sont loin
derrière elle. Élodie repasse dans
sa tête les moments de sa journée
de travail : une heure de bus pour
arriver à Franprix, mettre sa
blouse, prendre sa caisse, vérifier
le montant des liquidités, se faire
pressurer par le chef qui veut
qu’elle travaille plus vite, sourire
aux clientEs... Et cela jusqu’à
22h. Savoir négocier sa pause,
être fatiguée, harassée, lasse... Et
maintenant être seule dans la nuit
à rentrer chez elle à pied... Elle en
était là dans ses pensées quand
elle entendit des pas qui s’appro-
chaient derrière elle...

Elle se retourna. C’était un
homme habillé en noir, avec une
barbe, une moustache et un bon-
net. Il a l’air louche, se dit-elle.
Elle reprit sa marche mais son
pas était plus rapide. L’autre en
fit autant.

Elle changea de trottoir et
continua à courir. Elle était
effrayée. Tout à coup elle sentit
une main sur son épaule. Il l’avait
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travaillait avec amour et ardeur
pour construire la plus belle des
maisons pour sa bienaimée.
Neyla s’accorda quelques minu-
tes sur le ponton avant de se pré-
parer. Elle remercia ses anges
gardiens, l’univers et Dieu de lui
avoir permis de concrétiser tous
ses rêves. Puis elle se para de per-
les, de dentelles magnifiques, et
arriva à l’autel belle comme le
jour. Les musiciens entamèrent
La marche nuptiale mais soudain
tout bascula.

Elle l’aperçut de loin : grand,
élancé, il était vêtu d’un pantalon
de cuir et d’une veste de daim. Il
portait fièrement le chapeau.

TouTEs les invitéEs étaient là,
une bonne centaine, qui se
côtoyaient depuis des années
dans le  travail, les cercles
d’amiEs, les activités de loisirs,
les lieux de vacances... Et lui,
inconnu de touTEs, surgissait là
maintenant, de nulle part. Tous
les regards se tournèrent vers lui.
Neyla sentit son cœur battre la
chamade. Dix ans avaient passé
et il était là. Comment avait-il 
pu ? Lui qui l’avait abandonnée
sans mot dire, qui était disparu
sans laisser de traces... Si ! Le fils
qui était né il y a neuf ans de cet
amour passionné. Allait-il détrui-
re son mariage, sa nouvelle vie ?
Allait-il répondre à la question :
«Si quelqu’un a quelque raison
que ce soit de s’opposer à ce
mariage, qu’il parle maintenant
ou se taise à jamais !» ?

Le trouble était semé et suintait
autour d’elle.

Tom sortit un pistolet et abattit
l’homme au chapeau...



rattrapée. Il lui voulait du mal,
c’était certain. Elle n’osa pas se
retourner. Son sort était plié. Il
pouvait faire ce qu’il voulait, vu
son gabarit et sa force. Elle était
menue. Quoi qu’il entreprenne,
elle ne pourrait rien y faire. Il se
plaça face à elle.

- Qu’allez-vous faire, made-
moiselle ?

Élodie était pétrifiée. Elle put à
peine prononcer quelques mots.

- Je ne sais pas.
- Non, je veux dire, qu’allez-

vous faire sans vos clefs ? Vous
les avez fait tomber près du
supermarché. Ça fait dix minutes
que je vous cours après...

Neyla était tellement heureuse
ce matin-là. Tout lui souriait. La
météo était idéale, la décoration
somptueuse et tous les invités
avaient répondu présent. Non
vraiment cette journée de maria-
ge se présentait sous les meilleurs
auspices, sans anicroche. Neyla
était une médecin réputée, sou-
cieuse d’aider son prochain.
C’était aussi une bonne vivante
qui se passionnait pour les restau-
rants gastronomiques et les voya-
ges. Tom, lui, était architecte et
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